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      Estelle C. Miccoli

         

      Never Leave Me Again – Tome 2

         

      Son amour pour lui n’a jamais été si fort… et si dangereux.

         

      Depuis le retour de Matthias dans sa vie, Alice n’est plus la même. Pour protéger celui qu’elle aime des criminels qui le menacent, elle est prête à tout. Quitter sa vie et le pays dans lequel elle a grandi, même mentir à ses plus proches amis. Pourtant, un doute subsiste… Et s’il ne lui avait pas tout dit concernant la raison de leur fuite ? S’ils étaient encore en danger ? Alice le sait : tant qu’elle ne connaîtra pas toute la vérité sur le passé de Matthias, elle ne pourra pas lui faire totalement confiance. Or, s’ils veulent donner une nouvelle chance à leur histoire, elle a besoin de savoir qu’elle peut compter sur lui. Pour le meilleur… et pour le pire.

         

      Estelle C. Miccoli dévore des romances depuis son adolescence. C’est son imagination débordante qui la pousse aujourd’hui à marteler les touches de son clavier pour créer ses propres histoires d’amour. Par ce biais, elle s’évade et espère permettre à d’autres d’en faire autant. Fun fact : son métier de coiffeuse est une source intarissable d’inspiration !

      
        [image: Illustration]

      
    

  



 [image: Page de titre : Estelle C. Miccoli, Never Leave Me Again - Tome 2, Harlequin &H]


CHAPITRE 1
Alice
Ça doit faire dix minutes que nous patientons dans la file des contrôles à l’aéroport, et cinq que je n’arrive pas à lever le nez du passeport que je tiens entre mes mains. Ou plus précisément de cette photo qui apparaît dessus : la mienne. Elle date d’il y a des années. Loin de moi l’idée de me lancer des fleurs, mais je trouve que j’ai plutôt bien vieilli. C’est réjouissant ! En tout cas, je ne savais pas que Matthias l’avait en sa possession, ou du moins je ne me souvenais pas la lui avoir donnée. Pourquoi j’aurais fait ça ? Il s’agit d’une photo d’identité. Le genre de cliché que personne ne veut montrer à personne. Le genre où on ne s’aime jamais.
Bref ! Le fait que je ne sois pas à mon goût sur le portrait que Matthias a fourni à Alexandre n’est pas vraiment ce qui me dérange le plus. En toute vérité, c’est ce nom qui figure juste à droite : Pauline Armand. Très joli prénom, j’en conviens. N’en reste pas moins que c’est… étrange. Je ne saurais expliquer cette sensation qui m’habite. Celle de ne plus se reconnaître, de devenir quelqu’un dont on ignore tout.
— T’inquiète, me charrie Matthias. Moi aussi, je trouve que ça ne te va pas du tout.
Je relève la tête et pointe un doigt menaçant vers lui.
— Interdit de se moquer, d’accord ?
— Tu t’es pas gênée, toi !
On rigole tous les deux alors que la file s’achemine sur plusieurs mètres. Je reporte le regard sur les « détecteurs à humains » – c’est comme ça que je les appelais étant petite – puis sur les scanners. Je perds le sourire et me mets à gratter nerveusement les pages de mon passeport.
— Ali… Regarde-moi.
Matthias pose ses doigts sous mon menton pour me faire relever le visage vers lui. J’obéis.
— T’en fais pas, ça va aller, m’assure-t-il.
— Mais s’il y a un problème avec les papiers et qu’ils demandent à vérifier mes empreintes, on fait quoi ?
— Ça n’arrivera pas.
— Comment tu peux en être aussi sûr ?
— Je ne le suis pas. Essaie juste de ne pas y penser.
— Comment tu veux que je fasse ça ?
— Nous n’avons pas d’autre solution.
Je le fixe quelques secondes, puis soupire.
— OK. Je vais essayer.
De toute façon, en l’espace de trois jours, c’est un peu devenu une habitude pour moi d’avoir les chocottes. Déjà hier, quand nous avons rejoint Alexandre pour récupérer mes papiers, je ne tenais pas en place et craignais qu’on soit suivis. Pareil aujourd’hui pour venir à l’aéroport. Et maintenant, je stresse encore par peur de me retrouver en prison.
J’imagine déjà les gros titres : « Jeune buraliste âgée de vingt-six ans interpellée pour faux et usage de faux ».
Matthias niche sa main dans le creux de mes reins et exerce une légère pression contre mon dos pour m’inciter à avancer. C’est à nous. « Poste numéro quatre », nous indique une femme. Je me dirige vers celui-ci tout en luttant pour rester impassible et ne pas devenir blême, comme si cela risquait de permettre aux agents de démasquer l’usurpatrice qui est en moi. Matthias attrape l’un des bacs et déverse le contenu de ses poches à l’intérieur avant de délacer ses Timberland. Je baisse les yeux sur mes Converse en remuant le bout de mes pieds.
— Enlève-les aussi, me conseille-t-il. On risque de te le demander.
J’ai un temps de réaction bien plus long que la moyenne. À croire que c’est la première fois que je prends l’avion, alors que j’ai fait ça presque tous les étés depuis ma naissance, quand je partais en vacances avec ma famille. Je connais ce protocole par cœur. Je saisis un second bac et fourre toutes mes affaires dedans. Matthias tend son passeport et son billet à l’agent, puis passe sous le détecteur à humains. À mon grand soulagement, le voyant devient vert. C’est absurde, je n’ai aucune raison de paniquer concernant ces appareils puisque, déjà, d’une, nous ne transportons aucune arme sur nous et, de deux, ces trucs sonnent même quand il n’y a rien ! Mais c’est plus fort que moi, je me retiens de respirer quand je le franchis à mon tour. Matthias est en train de remettre ses chaussures lorsque la lumière passe une nouvelle fois au vert et que l’agent me redonne mes papiers. Je m’empresse de les récupérer et le remercie si timidement que je ne suis même pas sûre qu’il m’entende. Je reprends ensuite possession de mes biens et me rechausse rapidement avant de me mettre à suivre Matthias à travers la foule.
On est en pleine période estivale. Il y a des enfants qui courent de partout, qui crient, qui pleurent, des parents dépassés. Bref, un brouhaha de tous les diables. Je n’entends même pas les annonces diffusées par les haut-parleurs. J’active le pas et attrape Matthias par la main de peur qu’on se perde. Il se retourne, incertain, avant de refermer ses doigts autour des miens.
C’est comme ça depuis l’instant où j’ai esquivé son baiser, Matthias ne sait plus comment se comporter avec moi, ni comment interpréter mes gestes. Après ces caresses de soutien et de réconfort dont nous avions bien besoin tous les deux, je n’arrive plus à m’autoriser davantage que des doigts entremêlés. Cela fait trois jours que je vis dans un carcan de culpabilité. Dès que j’essaie de me laisser aller, ne serait-ce que pour retrouver la chaleur de ses bras, le visage d’Adrien vient me torturer l’esprit.
Matthias l’a compris. Je vois dans son regard qu’il regrette d’avoir permis à un autre homme de s’insérer dans mon cœur de cette manière. Ça lui fait mal. Vraiment. Mais je vois aussi qu’il est prêt à me laisser tout le temps qu’il faut pour pouvoir surmonter tout ça, et pour cela, je ne l’aime que plus encore.
Je serre davantage sa main et continue de trottiner sur ses talons. Nous passons devant toute la lignée de magasins, empruntons des escalators, longeons des couloirs sans fin, bifurquons dans toutes les directions. Nos mains ne se lâchent que lorsque nous arrivons au contrôle que je redoute le plus : celui de la douane.
Tandis que nous ressortons nos passeports, je me répète en boucle les mots de Matthias : nous n’avons pas d’autre solution. Mais mon angoisse ne fait que s’accroître alors que nous nous insérons dans cette nouvelle file. Je ne cesse de gigoter, regarde devant, derrière moi, sur les côtés, me ronge l’ongle du pouce… Quand arrive notre tour, je passe la première. Dans la cabine, le policier n’a rien d’agréable. Son visage empâté est autoritaire et fermé. Ses sourcils, semblables à des bottes de foin, sont froncés tandis qu’il fixe son écran, qui doit être en train de lui indiquer presque toute ma vie – du moins, celle de Pauline Armand. Et ça prend du temps. Beaucoup de temps. Pourquoi ça met autant de temps ? Mon corps se tord alors que j’essaye de jeter un œil à la station biométrique sur ma droite. S’il décide de prendre mes empreintes, je suis fichue. Il va voir que ce ne sont pas les mêmes que celles de cette chère Pauline.
— Placez-vous sur les marques au sol, s’il vous plaît.
Quoi, pourquoi ? Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine tel un oiseau dans une cage trop petite. Je me retiens de jeter un coup d’œil à Matthias derrière moi et fais ce que me demande le monsieur. Après tout, ce n’est qu’une photo. Ça a toujours été comme ça, ça fait partie dudit protocole. Je campe mes pieds au niveau des traces de chaussures dessinées par terre et regarde en direction de l’objectif au-dessus de ma tête. Les secondes qui suivent me paraissent alors durer des siècles avant que le policier rondouillard ne referme mon passeport et me le rende en me souhaitant un bon voyage. Quoique… je ne suis pas sûre de cette dernière partie. J’ai dû la rêver. Les agents de contrôle dans les aéroports ne souhaitent jamais bon voyage. Cela dit, aujourd’hui je m’en fiche, il peut même me souhaiter l’inverse s’il veut, je le remercierais quand même. Tant qu’il ne réclame pas mes empreintes, c’est tout ce qui m’importe.
Je me dépêche de contourner la cabine, comme s’il pouvait encore changer d’avis, et attends de l’autre côté que Matthias me rejoigne – chose qu’il fait en moins d’une minute à peine. Je laisse échapper mon souffle tandis qu’il m’adresse un clin d’œil.
Son sourire est communicatif.
Je réajuste mon sac sur mon épaule, puis m’élance à sa suite lorsqu’il me passe devant pour rejoindre notre porte d’embarquement.
L’Amérique n’est pas encore gagnée, il y aura d’autres contrôles à la sortie de l’avion et c’est clair que je n’ai pas fini de paniquer, mais déjà pouvons-nous quitter la France sans incident. Les gars qui ont fabriqué mon passeport ont fait du bon boulot.
Bon Dieu… qui aurait cru que de telles pensées me traverseraient un jour ?
   
   
Onze heures de vol, c’est long. Très long. Et c’est d’autant plus interminable que je ne cesse de ruminer encore et encore à cause de Chloé et de ma sœur. Je n’ai pas eu de nouvelles d’elles depuis samedi, et plus les jours passent, plus ça me crève le cœur de me dire que ma mère n’a pas réussi à les raisonner. J’en suis déjà à mon troisième film, mais je n’arrête pas de me rejouer notre confrontation à l’hôtel. Heureusement, alors que Johnny Depp tente de fuir des requins fantômes dans Pirates des Caraïbes, je sens la fatigue s’emparer de moi. Je jette un coup d’œil à Matthias qui, de son côté, se livre à la même occupation. Sur notre rangée de sièges, nous ne sommes que tous les deux, aussi je quitte mes chaussures et tente de me mettre à l’aise en m’aidant du coussin que la compagnie nous a fourni.
J’ai beau le retourner dans tous les sens, le caler sur mon dossier, sur mes jambes, sur ma tablette, essayer toutes les positions possibles et imaginables que l’espace puisse me permettre, je n’arrive pas à m’installer convenablement.
Je souffle, agacée, et laisse retomber ma tête contre le fauteuil.
— Viens. Allonge-toi si tu veux, propose Matthias.
Je me tourne vers lui alors qu’il me fait signe de poser ma tête sur ses genoux. J’hésite un instant, mais finis toutefois par attraper mon coussin en soupirant pour le loger sur ses cuisses.
— Merci, je marmonne en prenant place.
Matthias vient positionner sa main dans le creux de ma taille et y exerce une légère pression. Je ferme les paupières et profite de cette caresse aussi douce que du miel. Encore faudrait-il que mon esprit me laisse tranquille.
Je rouvre les yeux et les lève sur son visage.
— Tu ne dors pas ?
— Ah bon ? Je me croyais encore en plein rêve, ce n’est pas le cas ? je rétorque pour plaisanter.
Son rire dévoile ses fossettes sous sa barbe de quelques jours.
— Je peux te poser une question, Matthias ?
— Je t’écoute.
— Est-ce que tu penses à tes parents, parfois ? Est-ce que tu aimerais revenir en arrière ?
Lorsque j’ai connu Matthias, il n’était pas du tout proche de sa mère et de son père, au point d’avoir complètement coupé les ponts avec eux au fil des mois qui ont suivis. Famille ou pas, ils ne partageaient pas du tout les mêmes valeurs. Eux accordaient bien trop d’intérêt à leur entreprise d’architecture, autrement dit : leur usine à billets, plutôt qu’à la vraie richesse que peut procurer l’amour d’une famille. Mais c’est surtout leur manière de se comporter avec Maxime qui a renforcé la colère que Matthias éprouvait envers eux. Avoir un fils délinquant, ce n’est pas bon pour l’image. Ils ont donc préféré rester dans le déni et taire son existence.
Je ne remets pas en cause leurs efforts pour l’aider à surmonter la mort de son petit frère lorsqu’il n’était qu’un enfant. Mais plutôt le fait de l’avoir délaissé dès l’instant où il a commencé à emprunter un chemin moins lisse que le leur.
Matthias se fige.
— Oui, ça m’arrive de penser à eux, admet-il. Regretter ? Non, jamais. La seule que je regrette, c’est Suzanne.
Il se met à jouer avec mes boucles de manière machinale.
— Elle te manque encore…
— Non, plus maintenant, dit-il, me surprenant. Je ne pense plus à elle de la même manière. Elle est toujours présente puisqu’elle a contribué à faire de moi l’homme que je suis. Elle a eu un rôle important dans une grande partie de mon éducation, a su me guider quand j’en avais besoin, m’a appris presque tout ce que je sais aujourd’hui… C’est comme ça que je dois me souvenir d’elle : avec respect.
Il laisse reposer sa tête contre le dossier et, effectivement, je ne décèle aucune tristesse dans son regard, simplement une nostalgie que le temps a rendue bénéfique. Et c’est en repensant à cette relation que Matthias entretenait avec sa grand-mère qu’un élément auquel je n’avais encore jamais pensé fait irruption dans mon esprit. Pourquoi Suzanne ne partageait-elle pas la même complicité et la même affection avec Maxime ? Pourquoi ne l’a-t-elle pas pris sous son aile comme elle l’a fait pour Matthias ? Puis je repense aux rares fois où Maxime lui a rendu visite quand je travaillais chez elle – ou, devrais-je dire, aux quelques fois où il a eu besoin de remplir un peu ses placards en se servant dans les siens. Il avait une manière si hostile de lui parler, alors qu’elle voulait s’assurer que tout allait bien pour lui… En réalité, ce n’est pas elle qui ne lui a pas tendu la main, c’est lui qui a refusé de la prendre. Tout comme Matthias, elle se faisait du souci pour lui. Ce qui m’amène à réfléchir à un autre détail que j’avais laissé de côté dans un coin de ma tête.
— Je peux te poser une autre question ? renchéris-je en prenant doucement sa main sur mon ventre pour entremêler une nouvelle fois mes doigts aux siens.
L’espace d’une seconde, je me demande jusqu’à quand il se contentera de ces petites caresses dignes d’un couple d’adolescents. Me donnera-t-il vraiment tout le temps qu’il me faut ou se lassera-t-il avant ?
Ses paroles prononcées samedi me reviennent en mémoire : « Tu es tout ce que j’ai de plus précieux… »
Cela suffit à chasser mes doutes.
— Dis-moi ?
— Tu sais, jeudi soir, quand tu avais bu, tu m’as dit un truc par rapport à Maxime… Tu m’as raconté que tu te sentais égoïste vis-à-vis de lui, tu t’en souviens ?
— Je t’ai vraiment parlé de ça ? demande-t-il en grimaçant.
— Non, pas vraiment. « Parler » est même déjà trop précis comme mot. Pour tout t’avouer, rien de cohérent ne sortait de ta bouche ce soir-là. Cela dit, dès que j’ai prononcé le prénom de ton frère, tu as eu l’air de te sentir tellement mal…
— C’est un peu long à expliquer.
— Ça tombe bien, j’ai cinq heures à combler devant moi !
Ce qui réussit à faire renaître son magnifique sourire durant quelques secondes.
— OK, très bien. Tu te rappelles cette femme dont je t’ai parlé ? Celle qui est morte sous les coups d’Allan et dont mon frère était amoureux ?
J’acquiesce.
— Eh bien, il se trouve qu’il n’a pas vraiment réussi à l’oublier, déclare-t-il. Pour compenser, il s’est trouvé une nouvelle bande avec qui traîner dans le quartier où nous avons atterris.
— Ça veut dire qu’il a recommencé ses trafics ?
Matthias me fait signe de baisser le ton en regardant autour de lui, conscient que nous ne sommes pas tout seuls dans cet avion. Puis il hoche la tête avant de poursuivre :
— Pendant un temps, c’est ce qui s’est passé. Maxime a transporté de la drogue d’un point A à un point B comme il sait si bien le faire, sauf que ça ne suffisait plus à refouler le passé de son esprit. Il s’est alors mis à consommer la drogue qu’il refourguait.
Pourquoi j’ai l’impression qu’il ne s’agit pas là de simples pétards ?
— De quel genre de drogue parles-tu exactement ?
— De cocaïne.
Je le dévisage longuement.
Je n’aime pas Maxime, c’est un fait. En revanche, je sais les effets destructeurs que peut avoir cette substance et je ne souhaite à personne de tomber dans son piège.
— Comment va-t-il ?
— Mal. Cette merde est en train de le bousiller. Sa dépression ne fait qu’empirer, il plane presque tout le temps, et je ne te parle pas des hallucinations… Il refuse de se faire soigner, passe ses journées à glander. Trimballer de la drogue demande d’être équilibré dans sa tête. Son boss ne lui fait plus confiance, ne prend même plus le risque de lui laisser un seul sachet de came.
Mes yeux s’écarquillent.
— Ça veut dire qu’il ne travaille plus du tout ? Même pas légalement ?
Il fait non de la tête.
— Mais comment fait-il pour vivre tout en payant ses doses alors ?
Je chuchote pour éviter de nous faire remarquer, mais mon ton est tout de même sidéré.
— L’argent qu’il a fauché à Dominic, m’explique Matthias. Il en reste encore un bon paquet. Presque tout, en fait. Maxime n’est pas devenu accro du jour au lendemain. Au début, c’était juste de temps en temps. Ensuite, les doses qu’il prenait étaient de plus en plus rapprochées, et maintenant, les jours sans se font très rares. Mais il s’est bien passé un an et demi, voire deux, avant qu’il soit mis sur la touche. Entretemps, il a fait pas mal de transactions et a ramassé assez de fric pour que ça fasse l’affaire.
— Qu’est-ce que tu appelles « transactions » ? je lui demande. Est-ce que c’est un autre nom pour désigner les go-fast qu’il faisait avant ?
— Non, pas vraiment. Ici, la drogue était déjà sur place. En gros, pour faire simple, Maxime devait prendre la came chez le fournisseur pour la faire passer aux revendeurs de la ville.
— Mmh, je vois.
Je pince les lèvres.
— En revanche, je ne comprends toujours pas en quoi tu te sens « égoïste » dans tout ça.
Il tourne la tête vers le hublot, ses doigts ne cessant de jouer avec mes cheveux.
— Quand j’ai décidé de revenir sur Marseille, je voulais que Maxime vienne avec moi, mais il a refusé. Il disait qu’il n’en avait rien à foutre de mes histoires, que la France c’était fini pour lui, que plus jamais il n’y remettrait les pieds. Il n’allait pas bien, et je suis quand même parti…
— Tu penses qu’il avait besoin de toi ?
Un rire cynique et inattendu lui échappe.
— Ça, ça ne risque pas. Drogué ou pas, Maxime reste Maxime. Il n’a besoin de personne. Mais au moins j’étais là pour veiller sur lui et m’assurer qu’il ne fasse pas de conneries.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Son comportement. Y a des jours où je ne reconnais plus mon frère. Il peut tout aussi bien être agressif, voire violent, comme complètement flippé par tout ce qui l’entoure. Je ne sais jamais ce qui peut lui passer par la tête.
En effet. J’ai eu l’occasion de voir ce sujet lors de mes études, et ces troubles du comportement se révèlent parfois sérieusement problématiques.
— Tu as eu l’occasion de l’avoir au téléphone depuis ?
— Non. Il ne m’a jamais répondu…, avoue-t-il, à la fois peiné et inquiet.
Un frisson d’effroi me traverse à l’idée que Maxime ne réponde pas parce qu’il est arrivé un drame, comme semble le redouter Matthias.
— Quoi qu’il en soit, reprend-il en reportant son attention sur moi, j’ai décidé de ne pas retourner vivre avec lui. Je ne veux pas t’imposer sa présence. On ira d’abord à l’hôtel le temps de trouver un appart, puis j’irai vérifier que tout va bien de mon côté.
Comment ça, m’imposer ?
— Tu ne m’imposes rien du tout, Matthias.
En d’autres circonstances, je reconnais que je ne l’aurais jamais contredit, mais la donne a changé.
— Si je dois vivre sous le même toit que Maxime pour que tu puisses veiller sur lui et être plus serein, je le ferai.
— C’est pas le problème, Ali. Je ne veux pas que t’aies à subir ça, ou que Maxime puisse te causer du tort.
— Il ne me causera…
Mais les mots meurent sur mes lèvres. En vérité, je ne sais pas de quoi son frère est capable, exactement.
— Ça ne me fait pas peur, dis-je finalement. Et… tu seras là.
Il me fixe un moment, puis laisse retomber sa tête contre le dossier.
— Je n’en sais rien. Je vais y réfléchir, lâche-t-il.
— Il n’y a rien à réfléchir, Matthias.
J’amène sa main à ma joue et il laisse sa paume s’étaler instinctivement dessus tandis que son regard plonge dans le mien.
— Merci, souffle-t-il en effleurant ma peau du bout des doigts.
Ma culpabilité tente de revenir à la charge, mais je ne la laisse pas faire. Ma main recouvre la sienne et je souris avec douceur, me cramponnant de toutes mes forces à la chaleur qui vient s’épanouir dans ma poitrine.
Cela fonctionne. Du moins quelques heures.
Jusqu’à ce que mon esprit soit de nouveau ramené à la réalité à l’approche de l’atterrissage.
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